DE RIZ OU D'ARMÉNIE 
L'ART ET LA MANIERE DE PARLER DE LA MALADIE D'ALZHEIMER 


De riz ou d'Arménie est un film d'Hélène Marchal, Samy Barras, Romain Blondelle et Céline Seillé, 
étudiant à Supinfocom et réalisé en 2011. 

D'une durée de 6'45” (hors générique), le film totalise 73 plans, ce qui représente un total 
conséquent compte tenu de la durée de l’œuvre. 

Dans ce, Hélène Marchal, principale inspiratrice du projet, aborde le délicat problème de la maladie 
d'Alzheimer et de ses conséquences sur les proches des malades. 

C'est à travers le prisme d’un couple de personnes âgées dont le mari est le malade, déjà gravement 
atteint, que Hélène Marchal nous invite à partager un épisode d’aggravation de la maladie, jusqu’à 
la « mort » au moins symbolique d’Alphonse. 


I LA PLACE DU SPECTATEUR, LE POINT DE VUE 


La place de la caméra dans le film est relativement neutre, elle ne bouge que rarement, prend très 
rarement d'angle, n'implique pas la spectateur par des jeux de subjectivité ou un côté porté, à côté 
ou derrière l’un ou l’autre des protagonistes. Elle est comme le chat, un élément extérieur au drame 
qui se joue lentement sous ses yeux, et dont elle dérobe une tranche de vie. Malgré tout, on observe 
à plusieurs moments des prises de positions, intentionnellement ou non, signifiantes. Lors de la 
perte de la dernière pensée intelligible d'Alphonse, la caméra s’est rapprochée des personnages et 
mis à leur hauteur, comme assise à table avec eux pour ranger tous ces souvenirs. Lorsqu'Alphonse 
« meurt » Odette nous passe devant, obstruant la vue comme par pudeur. 
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Alphonse encore vivant Odette nous cache Alphonse | Alphonse « mort » 


Autant le film est imprégné de la volonté de réalisme (de nombreuses « retouches » 2D voulues par 
les réalisateurs viennent corriger l'effet trop « lisse » et « synthétique » de la 3D) autant n’est-on 
cependant pas surpris lorsqu'après cette aggravation brutale de la maladie, la caméra prend de la 
hauteur et le décor disparaît progressivement, « mangé » par le noir de la dépression qui dévore 
tout, jusqu’à Odette, et nous assistons , en point de vue divin et pourtant impuissants, à l’inéluctable 
ultime échéance de la maladie. 


La disparition dans le noir d’Alphonse, Odette, et tout leur monde 


II RYTHME, ÉVOLUTION ET SIGNIFICATION 


De riz ou d'Arménie n’est certes pas un film d'action et pourtant, avec 73 plans pour 6'45” de durée 
effective, le rythme de changement des plans est assez soutenu, peut-être pour compenser 
l'absence d'action justement, ou sans doute davantage pour multiplier les vues sur le décor dans 
lequel évoluent les personnage et sa transformation par la maladie d’Alphonse. En effet, plusieurs 
plans montrent les petits papiers, dérisoires remparts contre la maladie que tout proche d’un 
malade connaît bien pour en avoir posé lui même dans l'espoir d'aider le malade à se repérer dans 
un environnement qui lui devient étranger à mesure que sa mémoire disparaît. 


Les petits papiers d'Odette pour Alphonse 


Ce rythme ralentit après la « mort » d'Alphonse comme pour marquer l'arrêt du temps, lié à cette 
disparition et le vide qui s'ouvre sous les pieds d’Odette, qui jusque là affichait une insouciance 
optimiste et courageuse. 


III LES MOUVEMENTS DE CAMÉRA 


Ils sont peu nombreux, mais judicieusement placés. Peu nombreux pour deux raisons : la première 
est technique, les mouvements de caméra en animation 3D sont très longs et coûteux à calculer, 
selon les réalisateurs eux-mêmes. Ensuite, l’action ne s’y prête guère, la fixité des plans convenant 
parfaitement à installer les protagonistes dans leur décor et la rareté des mouvements de caméra 
souligne leur valeur en contrepoint. 

Le premier mouvement est un double travelling dès le début du film. Le premier, latéral, parcourt le 
dessus du buffet, où l’on voit des cadres de photos de familles et un chat (type Félix) qui joue avec 
une boulette de papier. Un cut nous fait descendre au ras du sol où la télé, qui diffuse un journal 
d'actualités régionales que l’on entend depuis le début du film, apparaît au fond de l’image. Le 
mouvement devient un travelling arrière pour finir au pied du fauteuil puis il remonte 
verticalement pour nous mettre à la hauteur d'Alphonse regardant le journal. 

Au passage, le double mouvement montre les boulettes de papiers très nombreuses éparpillées 
partout dans le salon et dont ne connaît pas encore l'origine et la signification. Le premier travelling 
latéral est à rapprocher symboliquement d’un travelling ultérieur, lorsque Odette force Alphonse à 
l'aider à ranger ses souvenirs dans des boîtes étiquetées. Le premier nous montre les traces des 
vies d’Alphonse et Odette, encore vivantes de la vue que l’on peut jeter dessus, le second nous les 
montre sous forme d'archives. 


Et à l'archivage. 


Du souvenir vivant... 


Autre travelling intéressant et signifiant, celui qui part du congélateur et arrive sur Alphonse la tête 
dans le réfrigérateur en quête d’une boîte de pâté pour chat. Au passage de ce travelling, qui 
présente le titre du film, on voit aussi le prospectus pour la maison médicalisée suggérée par la fille 
du couple à sa mère. Ce prospectus est situé juste au dessus de la tête d’Alphonse et le travelling le 
fait peser sur celle-ci comme une menace. 


La menace de la maison médicalisée… au dessus de la tête d’Alphonse 


IV LES SURCADRAGES 


La maladie d'Alzheimer est une prison, pour le malade comme pour son entourage, cette idée est 
rendue par un surcadrage très fréquent à la fois d'Alphonse et d'Odette, tout comme le fait 
qu'Alphonse n’est plus que l'ombre de lui même sur un plan assez saisissant où seule son ombre 
occupe le fauteuil voisin du sien habituel. 
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Stop frowning at me ! 


De très nombreux surcadrages 


V L'OMBRE ET LA LUMIÈRE 


Les jeux d'ombre et de lumière sont des signifiants fréquents pour les cinéastes. Nous avons déjà vu 
dans la partie sur les surcadrages l’utilisation de l’ombre sur le fauteuil pour montrer la perte de vie 
d'Alphonse, on en a un autre exemple au moment de sa « mort » où, sur le plan précédent le passage 
devant la caméra d’Odette, son visage est pleinement éclairé alors qu'il disparaît pour moitié dans 
l'ombre après la sortie de son dernier souvenir d'amour (voir photogrammes de la page 1). 


VI LE TRAITEMENT ALLEGORIQUE DE LA MALADIE 


La principale trouvaille de ce film d'animation est la façon dont est représentée la maladie. Hélène 
Marchal explique que c’est après avoir vu une publicité dans la rue montrant une femme pensant à 
sa liste de course sous forme de bulles sortant de sa tête qu’elle a eu cette idée. La précision du trait, 
la pertinence de cette invention, (presque une « exactitude » médicale) font beaucoup pour la 
justesse du ton du film, très touchant sans ostentation ni misérabilisme. Hélène Marchal et ses co- 
réalisateurs (mais on sait qu'elle en fut le principal artisan) ont exploité là de manière subtile les 
possibilités en l'occurrence supérieures du cinéma d'animation pour signifier de manière simple 
mais terriblement efficace l’atrocité de cette maladie. Elle le fait mieux sans doute que beaucoup de 
films de fiction traditionnels, qui évitent parfois difficilement la complaisance ou tombent 
carrément dans le voyeurisme. 


Une trouvaille géniale de simplicité 


